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DF, 



L’ESPRIT DES LOIS. 



LIVRE VINGTIÈME'. 

DES LOIS, 

DANS LE RAPPORT Qü’KLLES ONT 
AVEC LE COMMERCE, 

CONSIDÉRÉ 1)AN8 SA NATURE ET SES DISTINCTION*. 




Les matières qui suivent demanderaient d’être 
traitées avec plus d’étendue ; mais la nature de 
cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrais cou- 

1 Ici commence la seconde partie de l'Esprit des Lois dans 
toutes les éditions publiées du vivant de l’auteur, qui eut d a- 

• Lib. I, v.;4** 

3 . » 
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DE L’ESPRIT DES LOIS. 

1er sur une rivière tranquille : je suis entraîné par 
un torrent. 

bord l'intention de placer à la tête de ce vingtième livre l'invo- 
cation suivante : 

« Vierges du mont Piérie*, entendez-vous le nom que je vous 
donne? Inspirez-moi. Je cours une longue carrière; je suis acca- 
blé de tristesse et d'ennui. Mettez dans mon esprit ce charme et 
cetle douceur que je sentois autrefois, et qui fuit loin de moi. 
Vous n'étes jamais si divines que quand vous menez à la sagesse 
et à la vérité par le plaisir. 

• Mais si vous ne voulez point adoucir la rigueur de mes tra- 
vaux, t achez le travail même; faites qu’on soit instruit et que je 
n’enseigne pas; que je réfléchisse et que je paroisse sentir; et, 
lorsque j’annoncerai des choses nouvelles, faites qu’on croie que 
je ne savois rien, et que vous m’avez tout dit. 

« Quand les eaux de votre fontaine sortent du rocher que vous 
aimez, elles ne montent point dans les airs pour retomber; elles 
coulent dans la prairie; elles font vos délices, parcequ'elles font 
les délices des bergers. 

« Muses charmantes, si vous portez sur moi un seul de vos re- 
gards, tont le monde lira mon ouvrage; et ce qui ne sauroit être 
un amusement sera un plaisir. 

« Divines Muses, je sens que vous m’inspirez, non pas ce qu’on 
chante à Tempé sur les chalumeaux, ou ce qu’on répété fi Délos 
sur la lyre : vous voulez que je parle h la raison; elle est le plus 
parfait, le plus noble et le plus exquis des sens. * 

Jacob Vernet, qui s’étoit chargé de revoir les épreuves de 
Y Esprit des Lois, pensant que ce morceau y seroit déplacé, enga- 
gea Montesquieu à le supprimer. Il en reçut la réponse suivante: 

• A l’égard de Y Invocation aux Muses , elle a contre elle que c’est 
uue chose singulière dans cet ouvrage, et qu'on n’a point encore 
faite; mais quand une chose singulière est bonne en elle-même 
il ne faut pas la rejeter pour la singularité, qui devient elle-même 

• Narra te , puellir 

Pieridrs ; profit mihi vos dixine puellas. 

Jcv.. mi. iv, v. 35-36. 
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f je commerce guérit tles préjugés destructeurs ; 
et c’est presque une règle générale que par-tout 
où il y a des mœurs douces il y a du commerce, 
et que par-tout où il y a du commerce il y a des 
mœurs douces. 

Qu’on ne s’étonne donc point si nos mœurs 
sont moins féroces qu'elles ne l’étoient autrefois. 
Le commerce a fait que la connoissance des 
mœurs de toutes les nations a pénétré par-tout: 
on les a comparées entre elles, et il en a résulté 
de grands biens. 

On peut dire que les lois du commerce per- 
fectionnent les mœurs, par la même raison que 
ces mêmes lois perdent les mœurs. Le commerce 
corrompt les mœurs pures 1 ; c’étoit le sujet des 



une raison de succès*, et il n\ a point d’ouvrage où il faille plus 
songer à délasser le lecteur que dans celui-ci, à cause de la lon- 
gueur et de la pesanteur des matières- » 

Cependant Montesquieu changea de résolution, et quelques 
jours après il écrivit à son éditeur : m J'ai été incertain, au sujet de 
\' Invocation y entre un de mes amis qui vouloit qu’on la laissât, et 
vous qui vouliez qu’on i’ôtàt. Je me range à votre avis, et bien 
fermement, et vous prie de ne la pas mettre. •» 

Tous ces détails nous ont été conserve's dans le Mémoire histo- 
rique sur la vie et les ouvrages de Jacob k'emet y imprime à Ge- 
nève en 1790. 

N. B. Dans les éditions originales , l’épigraphe Docuit qua • 
maximus Atlas est placée sur le titre général du tome second. 

1 César dit des Gaulois que le voisinage et le commerce de 
Marseille les avoient gâtés de façon qu’eux, qui autrefois a voient 
toujours vaincu les Germains, leur étoicut devenus inférieurs. 
(Guerre des Gaules , liv. VI.) (M.) — Gallis autem propinquitas 
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4 DE L’ESPRIT DES LOIS, 
plaintes île Platon; il polit et adoucit les 
barbares, comme nous le voyons tous les jours. 



» » » »».» »/».» V * »» ». » » ». » « »» « » » » » ». » -%^%.-» » » » » » » » » » ». »» » * » » « % 



CHAPITRE II. 



De l’esprit du commerce. 

L’effet naturel du commerce est de porter à 
la paix. Deux nations rpii négocient ensemble se 
rendent réciproquement dépendantes : si l’une a 
intérêt d’acheter, l’autre a intérêt de vendre ; et 
toutes les unions sont fondées sur des besoins 
mutuels. 

Mais, si l’esprit de commerce unit les nations, 
il n’unit pas de même les particuliers. Nous 
voyons que , dans les pays 1 où l’on n’est affecté 
que de l’esprit de commerce, on trafique de 
toutes les actions humaines et de toutes les vertus 
morales : les plus petites choses, celles que l’hu- 
manité demande, s’y font ou s’y donnent pour de 
l’argent 2 . 

et transmarinarum renim notifia , mut ta ad copiant atque usas 
larjitur paulatim aswcfacti supcrari f multisque victi prœliis, ne sc 
quidem ipsi Ctim illis virtnte comparant. (Cap. xxm. ) 

* La Hollande. (M. ) 

* Le commerce rend les hommes plus sociables, ou si l’on veut 
moins farouches, plus industrieux, plus actifs; mais il les rend 
en même temps moins courageux, plus rigides sur le droit par- 
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LiV. XX, Cil AP. II. 5 

L'esprit (le commerce produit dans les hommes 
un certain sentiment de justice exacte, opposé 
d’un côté au brigandage , et de l’autre à ces ver- 
tus morales qui font qu’on ne discute pas tou- 
jours ses intérêts avec rigidité, et qu’on peut les 
négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage, qu’ Aristote met au nom- 
bre des manières d’acquérir. L’esprit n’en est 
point opposé à de certaines vertus morales : par 
exemple, l’hospitalité , très rare dans les pays de 
commerce , se trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C’est un sacrilège chez les Germains, dit Ta- 
cite, de fermer sa maison à quelque homme que 
ce soit, connu ou inconnu. Celui qui a exercé* 
l’hospitalité envers un étranger va lui montrer 
une autre maison où on l’exerce encore, et il y 
est reçu avec la même humanité. Mais, lorsque 
les Germains eurent fondé des royaumes, l’hos- 
pitalité leur devint à charge. Cela paraît par deux 

fait, moins >ensibles aux sentiments de générosité. Le système du 
commerçant se réduit souvent h ce principe : « Que chacun tra- 
vaille pour soi comme je travaille pour moi ; je ne vous demande 
rien «ju’en vous en offrant la valeur : faites-en autant. ■ ( Edition 
anonyme de 1764.) 

' Et qui modo hnspes fuerat monstrator hospitii. ( De Aforibus 
Cemianorum *. ) Voyez aussi César, Guerre des Gaules, liv. VI **. 

(M.) 

* Cip. 111. — *' Clup. xxii. 
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lois du code 1 des Bourguignons , dont l’une in- 
flige une peine à tout barbare qui iroit montrer 
à un étranger la maison d'un Romain ; et l’autre 
régie que celui qui recevra un étranger sera dé- 
dommagé par les habitants , chacun pour sa quote 
part. 






CHAPITRE 111. 



De la pauvreté des peuples. 



U y a deux sortes de peuples pauvres : ceux 
que la dureté du gouvernement a rendus tels; et 
ces gens-là sont incapables de presque aucune 
vertu, parceque leur pauvreté fait une partie de 
leur servitude : les autres ne sont pauvres que 
parcequ’ils ont dédaigné, ou parccqu’ils n’ont pas 
connu les commodités de la vie ; et ceux-ci peu- 
vent faire de grandes choses , parceque cette 
pauvreté fait une partie de leur liberté. 

* Tit. xxxvm. ( M. ) 
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CHAPITRE IY. 



Du commerce clans les divers gouvernements. 



Le commerce a du rapport avec la constitu- 
tion. 1 Dans le gouvernement d’un seul , il est or- 
dinairement fondé sur le luxe ; et, quoiqu’il le 
soit aussi sur les besoins réels , sou objet princi- 
pal est de procurer à la nation qui le fait tout ce 
qui peut servir à son orgueil , à ses délices, et à 
ses fantaisies. Dans le gouvernement de plusieurs, 
il est plus souvent fondé sur l’économie \ Les né- 
gociants , ayant l’oeil sur toutes les nations de la 



* V amante. Dans le gouvernement d’un seul, U est fondé sur 

le luxe, et son objet unique est de procurer à la nation Dans 

le gouvernement de plusieurs, il est ordinairement fondé 

* Le commerce peut avoir pour objet différentes espèces de 
denrées et marchandises; mais, en général, par le terme de com- 
merce, je ne pense pas que jamais personne ait imagiué que ce 
fut autre chose qu’un négoce ou trafic de marchandises et denrées 
quelconques, dans la vue de profiter sur la vente ou échange que 
l'on en fait. Les négociants des républiques et monarchies font le 
même commerce, et il est plus ou moins avantageux pour les uns 
ou pour les autres, suivant leurs moyens, leur prudence, et l’é- 
tendue de leurs connaissances respectives. Ce ne sont que ces ac- 
cessoires qui peuvent constituer entre eux quelque différence; du 
reste, tout est parfaitement égal. Le plus habile négociant ignore 
sûrement jusqu’au nom de commerce «l’économie. ( D. ) 
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terre, portent à l’une ce qu’ils tirent de l’autre 
C’est ainsi que les républiques de Tyr, de Car- 
tilage, d’Athènes, de Marseille, de Florence, de 
Venise et de Hollande ont fait le commerce. 

Cette espèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plusieurs par sa nature, et le monar- 
chique par occasion. Car, connue il n’est fondé 
que sur la pratique de gagner peu , et même de 
gagner moins qu’aucune autre nation , et de ne 
st; dédommager qu’en gagnant continuellement, 
il n’est guère possible qu’il puisse être fait par un 
peuple chez qui le luxe est établi , qui dépense 
beaucoup, et qui ne voit que de grands objets. 

C'est dans ces idées que Cicéron’ disoit si bien : 
« Je n’aime point qu’un même peuple soit en 
« même temps le dominateur et le facteur de l’u- 
« nivers. » En effet, il faudrait supposer que cha- 
que particulier dans cet état, et tout l’état même, 
eussent toujours la tête pleine de grands projets , 
et cette même tète remplie de petits; ce qui est 
contradictoire. 

Ce n’est pas que , dans ces états qui subsistent 
par le commerce d’économie, on ne fasse aussi 

1 Le négociant, ayant l'œil sur les besoins et le superflu des 
nations, fournit aux unes ce qui leur manque, et debarrasse les 
autres de ce qu’elles ont de trop : telles sont les vues spéculatives 
et la pratique du commerce de tous les peuples de l'univers. (D.) 

* IVoto ennuient jmpulum imperalorem et portitorem esse t erra- 
tum *. ( M. ) 

• De RefiKh. fragment. , lib. IV, J 7, 
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1rs plus grandes entreprises, et que l’on n’y ait 
une hardiesse qui ne se trouve pas dans les mo- 
narchies : en voici la raison. 

Un commerce mène à l’autre , le petit au mé- 
diocre, le médiocre au grand; et celui qui a eu 
tant d’envie de gagner peu se met dans une si- 
tuation où il n’en a pas moins de gagner beau- 
coup 

De plus, les grandes entreprises des négociants 
sont toujours nécessairement mêlées avec les af- 
faires publiques. Mais, dans les monarchies, les 
affaires publiques sont, la plupart du temps, 
aussi suspectes aux marchands qu elles leur pa- 
roissent sûres dans les états républicains *. Les 
grandes entreprises de commerce ne sont donc 
pas pour les monarchies, mais pour le gouver- 
nement de plusieurs'. 

lin un mot, une plus grande certitude de sa 
propriété, que l'on croit avoir dans ces états , fait 
tout entreprendre, et, pareequ’on croit être sûr 



' Je ne vois rien là qu’on ne puisse appliquer au commerce 
monarchique aussi bien qu'au commerce républicain. Tous les 
commerces du monde ont cheminé progressivement ; ils ont passé 
par le petit et le moindre, avant d'arriver au grand : non que l’en- 
vie et le dessein de ceux qui ont commence aient été de gagner 
peu, mais parcequ'ils ne pouvaient gagner davantage, soit faute 
de moyens, soit faute de connoissances nécessaires. (I).) 

* Va*. Mais, dans les monarchies, les affaires publiques sont 
autoi suspectes aux marchands qu’elles leur paroissent sûres dans 
les états libres. 

* Va*. Mais pour les étals républicains. 




IO 



DE L’ESPRIT DES LOIS, 
de ce que l’on a acquis , on ose l’exposer pour 
acquérir davantage; on ne court de risque que 
sur les moyens d’acquérir : or, les hommes espè- 
rent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu’il y ait aucune monar- 
chie qui soit totalement exclue du commerce d’é- 
conomie; mais elle y est moins portée par sa na- 
ture. Je ne veux pas dire que les républiques que 
uous conuoissous soient entièrement privées du 
commerce de luxe; mais il a moins de rapport à 
leur constitution. 

Quant à l’état despotique , il est inutile d’eu 
parler. Règle générale : dans une nation qui est 
dans la servitude, on travaille plus à conserver 
qu’à acquérir ; dans une nation libre , on travaille 
plus à acquérir qu’à conserver. 




CHAPITRE V. 



Des peuples qui ont fait le commerce d’économie. 

Marseille , retraite nécessaire au milieu d’une 
mer orageuse; Marseille, ce lieu où les vents, les 
bancs de la mer, la disposition des côtes ordon- 
nent de toucher, fut fréquentée par les gens de 
mer. La stérilité 1 de son territoire détermina ses 

' Jüstih, liv. XLJII, cliap. lu. (M .) — Exiyuitate ac marie 
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citoyens au commerce d’économie. 11 fallut qu’ils 
fussent laborieux, pour suppléer à la nature qui 
se refusoit ; qu'ils fussent justes, pour vivre parmi 
les nations barbares qui dévoient faire leur pros- 
périté ; qu’ils fussent modérés , pour que leur gou- 
vernement fût toujours tranquille; enfin, qu’ils 
eussent des mœurs frugales, pour qu’ils pussent 
toujours vivre d’un commerce qu’ils conserve- 
roient plus sûrement lorsqu’il seroit moins avan- 
tageux. 

On a vu par-tout la violence et la vexation don- • 
lier naissance au commerce d’économie, lorsque 
les hommes sont contraints de se réfugier dans 
les marais , dans les îles , les bas-fonds de la mer, 

terra: coacti, studiosius mare quam terras exercuere , pi scanda , 
mercanday pterumque etiam latrocinio maris ( quod illis tempori- 
bus gloriiv habebatur) vitam tolcrabant. Voyez, dans le inéme 
chapitre, par qui et de quelle manière Marseille fut bâtie. — Mar- 
seille fut fondée, environ six cents ans avant Jésus-Christ, par une 
colonie de Phocéens, Grecs asiatiques; ils établirent un bon gou- 
vernement qui fit fleurir l'agriculture, les arts, le commerce et les 
sciences. Elle devint une célèbre académie où la jeunesse gauloise 
et romaine alloit étudier. Ils avoient une alliance étroite avec les 
Romains. Leur pouvoir, leurs forces, étoient considérables : ils sou- 
tinrent diverses guerres contre les Gaulois, les Liguriens, les Car- 
thaginois , et contre d’autres peuples ; et ils bâtirent plusieurs 
villes : c’est sur quoi s’accordent tous les historiens anciens et 
modernes. Tous les vents , les bancs de la mer, la disposition des 
côtes, u’ordonnent point de mouiller dans le port de Marseille : les 
matelots espagnols, siciliens et italiens ne sont pas les dupes de 
cette fiction. Ils laissent à l’écart le golfe de Lyon; et, lorsque leurs 
affaires n’exigent pas qu’ils s’arrêtent à Marseille, ils cinglent en 
droiture à leurs différentes destinations. ( JJ. ) 
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DK L’ESPRIT DES LOIS, 
et scs écueils même. C’est ainsi que Tyr, Venise, 
et les villes de Hollande, furent fondées; les fugi- 
tifs v trouvèrent leur sûreté. Il fallut subsister ; 
ils tirèrent leur subsistance de tout l'univers '. 



CHAPITRE VI \ 



Quelques effets d une {jramle navigation. 

Il arrive quelquefois qu’une nation qui fait le 
commerce d’économie , ayant besoin d’une mar- 
chandise d’uu pays qui lui serve de fo.nds pour 
se procurer les marchandises d’un autre, se con- 
tente de gagner très peu , et quelquefois rien , sur 
les unes, dans l’espérance ou la certitude de ga- 
gner beaucoup sur les autres. Ainsi , lorsque la 
Hollande faisoit presque seule le commerce du 
midi au nord de l’Europe, les vins de France, 
quelle portoit au nord , ne lui servoient, en quel- 

' I*a Hollande est située si peu avantageusement qu’elle ne pro- 
duit aucune denrée pour transporter à l'étranger : environnée de 
grandes villes, ses rivales de commerce, elle ménage ai Lien son 
commerce, et se conduit avec tant de prudence, de jugement et 
d’applicalion, qu’elle tire chez elle les marchandises du monde 
entier; elle dispose de la plus grande partie des productions du 
Portugal, de l'Espagne et du détroit, quelle débile dans la Balti- 
que, à Brème, Hambourg, Lubeck et Dauty.ick. ( M. i|k Secondât, 
Hls de Montesquieu, traduction de Jos. Gée, p. ai3. ) 

J Ce chapitre n’existe pas dans la première édition. 
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que manière, que de fonds pour faire son com- 
merce dans le nord. 

On sait que souvent, en Hollande, de certains 
genres de marchandise venue de loin ne s’y ven- 
dent pas plus cher qu’ils n’ont coûté sur les lieux 
mêmes. Voici la raison qu’on en donne : un ca- 
pitaine qui a besoin de lester son vaisseau pren- 
dra du marbre ; il a besoin de bois pour l’arri- 
mage, il en achètera ; et, pourvu qu’il n’y perde 
rien, il croira avoir beaucoup fait. C’est ainsi que 
la Hollande a aussi ses carrières et ses forêts. 

Non seulement un commerce qui ne donne 
rien peut être utile, un commerce même désa- 
vantageux peut l’être. .1 ai ouï dire en Hollande 
que la pêche de la baleine , en général , ne rend 
presque jamais ce quelle coûte; mais ceux qui 
ont été employés «à la construction du vaisseau , 
ceux qui ont fourni les agrès , les apparaux , les 
vivres , sont aussi ceux qui prennent le principal 
intérêt à cette pêche. Perdissent-ils sur la pêche, 
ils ont gagné sur les fournitures. Ce commerce 
est une espèce de loterie, et chacun est séduit 
par l'espérance d’un billet noir. Tout le monde 
aime à jouer; et les gens les plus sages jouent 
volontiers, lorsqu’ils ne voient point les appa- 
rences du jeu, ses égarements, ses violences, ses 
dissipations, la perte du temps, et même de tonte 
la vie. 
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DE L’ESPRIT DES LOIS. 



CHAPITRE VII. 



Ksprit de l’Angleterre sur le commerce. 



L'Angleterre n a guère de tarif réglé avec les 
autres uations : son tarif change, pour ainsi dire, 
à chaque parlement , par les droits particuliers 
qu’elle ôte ou qu elle impose. Elle à voulu encore 
conserver sur cela son indépendance. Souverai- 
nement jalouse du commerce qu’on fait chez elle, 
elle se lie peu par des traités, et ne dépend que 
de ses lois. 

D’autres nations ont fait céder des intérêts du 
commerce à des intérêts politiques; celle-ci a 
toujours fait céder scs intérêts politiques aux in- 
térêts de son commerce. 

C’est le peuple du monde qui a le mieux su se 
prévaloir à-la-fois de ces trois grandes choses : la 
religion, le commerce et la liberté. 
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CHAPITRE VIII. 



Comment on a gêné quelquefois le commerce d'économie. 

On a fait, dans certaines monarchies, des lois 
très propres à abaisser les états qui font le com- 
merce d’économie. On leur a défendu d’appor- 
ter d’autres marchandises que celles du cru de 
leur pays ; on ne leur a permis de venir trafiquer 
qu’avec des navires de la fabrique du pays où ils 
viennent. 

Il faut que l’état qui impose ccs lois puisse ai- 
sément faire lui-même le commerce : sans cela , 
il se fera pour le moins un tort égal. Il vaut mieux 
avoir affaire à une nation qui exige peu , et que 
les besoins du commerce rendent en quelque fa- 
çon dépendante; à une nation qui , par l’étendue 
de ses vues ou de ses affaires , sait où placer toutes 
les marchandises superflues ; qui est riche, et peut 
se charger de beaucoup de denrées; qui les paiera 
promptement; qui a, pour ainsi dire, des néces- 
sités detre fidèle; qui est pacifique par principe; 
qui cherche à gagner, et non pas à conquérir : il 
vaut mieux, dis-je, avoir affaire à cette nation qu’à 
d’autres toujours rivales, et qui ne donneraient 
pas tous ces avantages. 
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CHAPITRE IX. 



Dr l'exclusion en fait de commerce. 

La vraie maxime est de n’exclure aucune na- 
tion de son commerce sans de grandes raisons. 
Les Japonois ne commercent qu’avec deux na- 
tions, la chinoise et la hollandoise. Les Chinois ‘ 
gagnent mille pour ceut sur le sucre, et quelque- 
fois autant sur les retours. Les Hollaudois font 
des profits à-peu-près pareils. Toute nation qui 
se conduira sur les maximes japonoises sera né- 
cessairement trompée. C’est la concurrence qui 
met un prix juste aux marchandises, et qui établit 
les vrais rapports entre elles. 

Encore moins un état doit-il s’assujettir à ne 
vendre ses marchandises qu’à une seule nation, 
sous prétexte qu elle les prendra toutes à un cer- 
tain prix. Les Polonois ont fait pour leur blé ce 
marché avec la ville de Dantzick; plusieurs rois 
des Indes ont de pareils contrats pour les épice- 
ries avec les Hollaudois '. Ces conventions ne sont 
propres qu’à une nation pauvre, qui veut bien 

1 Le P. Duhalde, tome II, page 171. (M.) 

1 Cela lut premièrement établi par les Portugais. ( Voyaqcs île 
François Pirard , chap. XV, partie II. (M.) 
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perdre l’espérance de s’enrichir , pourvu quelle 
ait une subsistance assurée ; ou à des nations dont 
la servitude consiste à renoncer à l’usage des cho- 
ses que la nature leur avoit données, ou à faire 
sur ces choses un commerce désavantageux. 



CHAPITRE X. 



Établissement propre an commerce d'économie. 



Dans les états qui font le commerce d’écono- 
mie, on a heureusement établi des banques, qui, 
par leur crédit , ont formé de nouveaux signes des 
valeurs. Mais on auroit tort de les transporter 
dans les états qui font le commerce de luxe. Les 
mettre dans des pays gouvernés par un seul, c’est 
supposer l’argent d’un côté, et de l’autre la puis- 
sance; c’est-à-dire d’uu côté la faculté de tout 
avoir sans aucun pouvoir, et de l’autre le pouvoir 
avec la faculté de rien du tout. Dans un gouver- 
nement pareil, il n’y a jamais eu que le prince 
qui ait eu, ou qui ait pu avoir un trésor; et, par- 
tout où il y en a un , dès qu’il est excessif, il de- 
vient d’abord le trésor du prince. 

Par la même raison , les compagnies de négo- 
ciants qui s'associent pour un certain commerce 
conviennent rarement au gouvernement d’un seul. 

3. 5 
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La nature de ces compagnies est de donner aux 
richesses particulières la force des richesses pu- 
bliques. Mais, dans ces états, cette force ne peut 
se trouver que dans les mains du prince. Je dis 
plus : elles ne conviennent pas toujours dans les 
états où l’on fait le commerce d’économie; et, si 
les affaires ne sont si grandes quelles soient au- 
dessus de la portée des particuliers, on fera en- 
core mieux de ne point gêner, par des privilèges 
exclusifs, la liberté du commerce. 



CHAPITRE XL 

Continuation du même sujet. 

Dans les états qui font le commerce d’écono- 
mie, on peut établir un port franc. L’écouomie 
de l’état, qui suit toujours la frugalité des particu- 
liers, donne, pour ainsi dire, l’ame à son com- 
merce d’économie. Ce qu’il perd de tributs par 
l’établissement dont nous parlons est compensé 
par ce qu’il peut tirer de la richesse industrieuse 
de la république. Mais, dans le gouvernement 
monarchique, de pareils établissements seroient 
contre la raison ; ils n’auroient d’autre effet que 
de soulager le luxe du poids des impôts. On se 
priveroit de l'unique bien que ce luxe peut pro- 
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curer, et du seul frein que, dans une constitution 
pareille, il puisse recevoir. 



CHAPITRE XII. 



De la liberté du commerce. 

La liberté du commerce n’est pas une faculté 
accordée aux négociants de faire ce qu'ils veulent : 
ce seroit bien plutôt sa servitude. Ce qui gène le 
commerçant ne gêne pas pour cela le commerce. 
C’est dans les pays de la liberté que le négociant 
trouve des contradictions sans nombre; et il n’est 
jamais moins croisé par les lois que dans les pays 
de la servitude. 

L’Angleterre défend de faire sortir scs laines; 
elle veut que le charbon soit transporté par mer 
dans la capitale; elle ne permet point la sortie de 
ses chevaux, s’ils ne sont coupés; les vaisseaux 1 
de ses colonies qui commercent en Europe doi- 
vent mouiller en Angleterre. Elle gêne le négo- 
ciant; mais c’est en faveur du commerce. 

* Acte de navigation de 1660. Ce n'a été qu'en temps de guerre 
que ceux de Boston et de Philadelphie ont envoyé leurs vaisseaux 
en droiture juaque dans la Méditerranée porter leurs denrée*. ( M.) 
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CHAPITRE XIII. 



O qui détruit ccttc liberté. 



Là où il y a du commerce, il y a des douanes. 
L’objet du commerce est l’exportation et l'impor- 
tation des marchandises en faveur de l’état; et 
l’objet des douanes est un certain droit sur cette 
meme exportation et importation, aussi en faveur 
de l’état. Il faut donc que l’état soit neutre entre 
sa douane et son commerce, et qu’il fasse en sorte 
que ces deux choses ne se croisent point; et alors 
on y jouit de la liberté du commerce. 

La finance détruit le commerce par ses injusti- 
ces, par ses vexations, par l’excès de ce quelle im- 
pose; mais elle le détruit encore, indépendam- 
ment de cela, par les difficultés qu’elle fait naître, 
et les formalités qu’elle exige. En Angleterre, où 
les douanes sont en régie, il y a une facilité de 
négocier singulière : uu mot d’écriture fait les plus 
grandes affaires; il ne faut point que le marchand 
perde un temps infini, et qu’il ait des commis ex- 
près pour faire cesser toutes les difficultés des 
fermiers, on pour s’y soumettre. 
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CHAPITRE XIV. 



Des lois de commerce qui emportent la confiscation 
des marchandises. 

La grande chartre des Anglois 1 défend de sai- 
sir et de confisquer, en cas de guerre, les mar- 
chandises des négociants étrangers, à moins que 
ce ne soit par représailles. Il est beau que la na- 
tion angloisc ait fait de cela un des articles de sa 
liberté. 

Dans la guerre que l’Espagne eut avec les An- 
glois en 1740, elle fit une loi 1 qui punissoit de 
mort ceux qui introduiroient dans les états d’Es- 
pagne des marchandises d’Angleterre; elle infli- 

1 Au commencement du treizième siècle, Jean-Sans-Terre ayant 
fait hommage de son royaume au pape Innocent III, perdit l’es- 
time et l'affection de ses sujets. Les barons, et sous ce nom on 
comprenoit alors tous les soigneurs d’Angleterre, sc liguèrent 
contre leur roi, et lui demandèrent la confirmation de la chartre 
de Henri 1 *% qui jusque-là étoit restée sans exécution. Jean s’y 
refusa d’abord; mais il sc vit bientôt obligé de leur accorder 
tout ce qu’ils demaudoient, et même d’augmenter considérable- 
ment leurs prérogatives, au détriment de la couronne. L’acte qui 
renferme cette concession est connu dans l'histoire sous le nom 
de grande chartre , et fait encore aujourd’hui la base des libertés de 
l’Angleterre. 

* Publiée à Cadix au mois de mars 1740- (M.) 
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geoit la même peine à ceux qui porteroicnt dans 
les états d’Angleterre des marchandises d’Espagne. 
Une ordonnance pareille ne peut, je crois, trou- 
ver de modèle que dans les lois du Japon. Elle 
choque nos mœurs, l’esprit du commerce, et l’har- 
monie qui doit être dans la proportion des pei- 
« nés ; elle confond toutes les idées , faisant un 
crime d’état de ce qui n’est qu’une violation de 
police. 






CHAPITRE XV. 



De la contrainte par corps. 



Solon 1 ordonna à Athènes qu’on n’obligeroit 
plus le corps pour dettes civiles. 11 tira cette loi 
d’Egypte 1 ; Bocchoris l’avoit faite, et Sésostris 
l’avoit renouvelée. 

Cette loi est très bonne pour les affaires 3 ci- 
viles ordinaires; mais nous avons raison de ne 

1 Plutarque, au traité, Quii ne faut point empruntera usure \ 
(M.) 

3 Diodorf., Iiv. I, part. II, chap. lxxix. (M.) 

3 Les législateurs jjrecs étoient blâmables, qui avoient défendu 
de prendre en gage les armes et la rharrue d'un homme, et per- 
(nettoient de prendre l'homme même. (Diooore, Iiv. I, part. II, 
chap. lxxix.) ( M. ) 

'SA 
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point l’observer dans celles de commerce. Car les 
négociants étant obligés de confier de grandes 
sommes pour des temps souvent fort courts, de 
les donner et de les reprendre, il faut que le dé- 
biteur remplisse toujours au temps fixé ses enga- 
gements: ce qui suppose la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contrats civils 
ordinaires, la loi ne doit point donner la con- 
trainte par corps, parcequ’elle fait plus de cas de 
la liberté d’un citoyen que de l’aisance d’un autre 1 . 
Mais, dans les conventions qui dérivent du com- 
merce, la loi doit faire plus de cas de l’aisance 
publique que de la liberté d’un citoyen : ce qui 
n’empêche pas les restrictions et les limitations 
que peuvent demander l’humanité et la bonne 
police. 




CHAPITRE XVI. 



belle loi. 



La loi de Genève qui exclut des magistratures, 
et meme de l'entrée dans le grand conseil, les en- 

* Avec une simple forme, un prêteur, qui est le plus fort puis- 
qu’il tient l’argent , peut contraindre l’emprunteur à transformer 
une dette civile en dette de commerce : il ne faut pour cela que la 
forme d’une lettre de change au lieu d’un contrat ordinaire. Aussi, 
celte loi, qui paroit n’ouvrir la porte des prisons qu’au négociant, 
a souvent tire le verrou sur les autres citoyens. (Sehvaîi.) 
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fants de ceux qui ont vécu ou qui sont morts in- 
solvables, à moins qu’ils n’acquittent les dettes de 
leur père, est très bonne. Elle a cet effet, qu’elle 
donne de la confiance pour les négociants; elle 
eu donne pour les magistrats; elle en donne pour 
la cité même. La foi particulière y a encore la 
, force de la foi publique 1 . 






CHAPITRE XVII. 



Loi de Rhodes. 

Les Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Einpi- 
ricus 3 dit que, chez eux, un fils ne pouvoit se dis- 
penser de payer les dettes de son père, en renon- 
çant à sa succession. La loi de Rhodes étoit don- 
née à une république fondée sur le commerce : 

1 La banqueroute étoit si odieuse aux Romains que la loi des 
douze tables permeltoit aux créanciers de mettre eu pièces leurs 
débiteurs infidèles ; et, dans la plupart des pays, les lois ont pro- 
posé la peine de mort contre les banqueroutiers. Dans ceux où 
elles sont les moins sévères, ils sont condamnés à des peine» infa- 
mantes; dans aucun gouvernement de l’Europe, on n’a vu les 
enfants de ces hommes flétris être admis aux magistratures. La 
république de Genève auroit-clle été la seule qui eut renoncé à 
une exclusion dictée par l'honneur et par l’usage constant des na- 
fions? A-t-il fallu une loi expresse pour réveiller en elle un senti- 
ment que les barbares mêmes regardent comme le premier de 
leurs devoirs ? ( 1). ) 

* Hypoty poses , liv. I, chap. XI v. ( M. ) 
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or, je crois que la raison du commerce même y 
devpit mettre cette limitation , que les dettes con- 
tractées par le père, depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce, n’affecteroient point 
les biens acquis par celui-ci. Un négociant doit 
toujours conuoître ses obligations, et se conduire 
à chaque instant suivant l'état de sa fortune. 
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CHAPITRE XYIII. 



Des juges pour le commerce. 



Xénophon , au livre des Revenus ‘ , voudroit 
qu’on donnât des récompenses à ceux des préfets 
du commerce qui expédient le plus vite les pro- 
cès. Il sentoit le besoin de notre jurisdiction con- 
sulaire “. 

Les affaires du commerce sont très peu suscep- 
tibles de formalités : ce sont des actions de chaque 
joui - , que d’autres de même nature doivent suivre 
chaque jour; il faut donc quelles puissent être dé- 
cidées chaque jour. Il en est autrement des ac- 
tions de la vie qui influent beaucoup sur l’avenir, 
inai^qui arrivent rarement. On ne se marie guère 

' De Proventibus, cap. m, J 3. 

* Ix?s Romains clans le bas-empire curent celle espèce de juris- 
diction pour les uautoimiers. ( M. ) y > , 
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qu'une fois; on ne fait pas tous les jours des do- 
nations ou des testaments; on n’est majeur qu’une 
fois. 

Platon 1 dit que, dans une ville où il n’y a point 
de commerce maritime, il faut la moitié moins 
de lois civiles; et cela est très vrai. Le commerce 
introduit dans le même pays différentes sortes de 
peuples, un grand nombre de conventions, d’es- 
pèces de biens, et de manières d’acquérir. 

Ainsi , dans une ville commercante, il y a moins 
déjugés, et plus de lois. 
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CHAPITRE XIX. 



* Que le prince ne doit point faire le commerce. 

Théophile 1 , voyant un vaisseau où il y avoit 
des marchandises pour sa femme Théodora, le fit 
brûler. « Je suis empereur, lui dit-il, et vous me 
« faites patron de galère. En quoi les pauvres gens 
u pourront-ils gagner leur vie, si nous faisons en- 
« core leur métier? » Il auroit pu ajouter : Qui 

1 Des £où, lir. VIII. (M.) — Voie» ses paroles, selon la ver- 
sion latine de Marsiie Firin : Ex mari ac terra plurimis Grœ~ 
corum civitatibus advehitur (vicias), cum istis tetra solummodo 
advehatur : qutv res letjum latori facilior. Multo enim minor qtiam 
dimidia pars letjum sufficiet. 

* ZONARfc. ( M.) 
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pourra nous réprimer, si nous faisons des mono- 
poles? Qui nous obligera de remplir nos engage- 
ments? Ce commerce que nous faisons, les cour- 
tisans voudront le faire; ils seront plus avides et 
plus injustes que nous. Le peuple a de la con- 
fiance en notre justice ; il n’en a point en notre 
opulence : tant d'impôts qui font sa misère sont 
des preuves certaines de la nôtre. 



CHAPITRE XX. 



Continuation du meme sujet. 

Lorsque les Portugais et les Castillans domi- 
noient dans les Indes orientales, le commerce 
avoit des branches si riches, que leurs princes ne 
manquèrent pas de s’en saisir. Cela ruina leurs 
établissements dans ces parties-là. 

Le vice-roi de Goa accordoit à des particuliers 
des privilèges exclusifs. On n’a point de confiance 
en de pareilles gens; le commerce est discontinué 
par le changement perpétuel de ceux à qui on le 
confie; personne ne ménage ce commerce, et ne 
sc soucie de le laisser perdu à son successeur; le 
profit reste dans des mains particulières, et ne 
s’étend pas assez. 
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CHAPITRE XXI. 



l)u commerce de la noblesse dans la monarchie. 



Il est coutre l'esprit du commerce que la no- 
blesse le fasse dans la monarchie '. « Cela seroit 
« pernicieux aux villes, disent 1 les empereurs Ho- 
« norius et Théodose, et ôteroit entre les mar- 

1 II y auroit sans doute de l'inconvénient que toute la noblesse 
d’un état quelconque ne fit d'autre métier que le commerce ; 
peut-être même cet inconvénient seroît-il plus grand dans une 
monarchie que dans une république, pareeque le service mili- 
taire et celui près la personne du prince compatiroient difficile- 
ment avec d’autres occupations; mais il s’en faut de beaucoup 
qu’il soit contre l'esprit de la monarchie que la noblesse y fasse 
aucun commerce. Nos rois, qui connoissoient bien l’esprit de leur 
gouvernement, en ont jugé autrement. Un sujet n’en est pas moins 
soumis pour avoir des vaisseaux en mer; peut-être même en 
est-il plus attaché à sa patrie, pareequ’il a plus à perdre et plus 
à espérer. 

La noblesse a une infinité d’occasions de contracter des dettes, 
elle n’a presque aucun moyen de réparer ses pertes. Quel mal, 
quel inconvénient, quel danger trouve-t-on donc à lui ménager 
des ressources honnêtes et licites de rétablir les désordres de sa 
fortune ? (D.) 

* Leg. Nobiliorcs , cod. de commère . , et teg. ult. cod. de rescind. 
rendit. (M. ) — JVobiliores natalibus et honorum luce conspicuos , 
et patrimonio ditiorcs , pemiciosum urbibus mercimonium cxercerc 
prohihemus , ut inter plebeios negotiatores facilius sit emendi 
vendendiq tu commercium. (Cod., lib. IV, tir. XLiit-Lxin.) 
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« chauds et les plébéiens la facilité d'acheter et 
« de vendre. » 

Il est contre l’esprit de la monarchie que la no- 
blesse y fasse le commerce. L’usage, qui a permis 
en Angleterre le commerce à la noblesse, est une 
des choses qui ont le plus contribué à y affaiblir 
le gouvernement monarchique 

1 Les anciennes lois romaines avoient défendu aux sénateurs 
de construire et d’avoir en leur possession des navires, dans la 
crainte que, venant à s’agrandir par les richesses du commerce, 
ils ne se portassent à troubler la tranquillité de l’état. La même 
raison excita Théodose et Flonorius à défendre à cette noblesse 
du premier rang, illustrée par des dignités, opulente par son pa- 
trimoine, de faire un commerce qui pouvoit la rendre encore plus 
puissante et plus dangereuse. (D.) 



3 o 



DE L’ESPRIT DES LOIS. 



CHAPITRE XXII. 



Réflexion particulière. 



Des gens, frappés de ce qui se pratique dans 
quelques états, pensent qu’il faudrait qu’en France 
il y eût des lois qui engageassent les nobles à faire 
le commerce. Ce serait le moyen d’y détruire la 
noblesse, sans aucune utilité pour le commerce. 
La pratique de ce pays est très sage : les négo- 
ciants n’y sont pas nobles; mais ils peuvent le de- 
venir. Ils ont l’espérance d’obtenir la noblesse, 
sans en avoir l’inconvénient actuel. Ils n’ont pas 
de moyen plus sûr de sortir de leur profession 
que de la bien faire ou de la faire avec honneur: 
chose qui est ordinairement attachée à la suffi- 
sance. 

Les lois qui ordonnent que chacun reste dans 
sa profession, et la fasse passer à ses enfants, 11e 
sont et ne peuvent être utiles que dans les états 1 
despotiques, où personne ne peut ni ne doit avoir 
d'émulation. 

Qu’on 11e dise pas que chacun fera mieux sa 
profession lorsqu’on ne pourra pas la quitter pour 



' Effectivement cela y est souvent ainsi établi. ( M. ) 
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une autre. Je dis qu’ou fera mieux sa profession, 
lorsque ceux qui y auront excellé espéreront de 
parvenir à une autre. 

L’acquisition qu’on peut faire de la noblesse à 
prix d’argent encourage beaucoup les négociants 
à se mettre en état d’y parvenir. Je n’examine pas 
si l’on fait bien de donner ainsi aux richesses le 
prix de la vertu : il y a tel gouvernement où cela 
peut être très utile. 

En France, cet état de la robe qui se trouve 
entre la grande noblesse et le peuple; qui, sans 
avoir le brillant de celle-là, en a tous les privilè- 
ges ; cet état qui laisse les particuliers dans la mé- 
diocrité, tandis que le corps dépositaire des lois 
est dans la gloire; cet état encore dans lequel on 
n’a de moyen de se distinguer que par la suffi- 
sance et parla vertu; profession honorable, mais 
qui en laisse toujours voir une plus distinguée; 
cette noblesse toute guerrière, qui pense qu’en 
quelque degré de richesses que l’on soit, il faut 
faire sa fortune, mais qu’il est honteux d’augmen- 
ter son bien, si on ne commeuce par le dissiper; 
cette partie de la nation, qui sert toujours avec 
le capital de son bien; qui, quand elle est ruinée, 
donne sa place à une autre qui servira avec son 
capital encore ; qui va à la guerre pour que per- 
sonne n’ose dire quelle n’y a pas été; qui, quand 
elle ne peut espérer les richesses, espère les hon- 
neurs, et, lorsqu’elle ne les obtient pas, se con- 
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sole, parcequ’elle a acquis de l’honneur: toutes 
ces choses ont nécessairement contribué à la j; can- 
deur de ce royaume. Et si , depuis deux ou trois 
siècles, il a augmenté sans cesse sa puissance, il 
faut attribuer cela à la bonté de ses lois, non pas 
à la fortune, qui n’a pas ces sortes de constance. 



CHAPITRE XXIII. 



A quelles nations il est désavantageux de faire le commerce. 



Les richesses consistent en fonds de terre ou en 
effets mobiliers : les fonds de terre de chaque 
pays sont ordinairement possédés par ses habi- 
tants. La plupart des états ont des lois qui dégoû- 
tent les étrangers de l’acquisition de leurs terres; 
il n’y a même que la présence du maître qui les 
fasse valoir : ce genre de richesses appartient donc 
à chaque état en particulier. Mais les effets mobi- 
liers, comme l’argent, les billets, les lettres de 
change, les actions sur les compagnies, les vais- 
seaux, toutes les marchandises, appartiennent au 
monde entier, qui, dans ce rapport, ne compose 
qu'un seul état, dont toutes les sociétés sont les 
membres : le peuple qui possède le plus de ces 
effets mobiliers de l’univers est le plus riche. 
Quelques états en ont une immense quantité : ils 
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les acquièrent chacun par leurs denrées, par 1»; 
travail de leurs ouvrière, par leur industrie, par 
leurs découvertes, par le hasard même. L’avarice 
des nations se dispute les meubles de tout l'uni- 
vers. Il peut se trouver un état si malheureux 
quil sera privé des effets des autres pays, et 
meme encore de presque tous les siens : les pro- 
priétaires des fonds de terre n’y seront que les 
colons des étrangers. Cet état manquera de tout, 
et ne pourra rien acquérir; il vaudrait bien mieux 
qu’il u 'eût de commerce avec aucune nation du 
monde: c’est le commerce qui, dans les circon- 
stances où il se trouvoit, l’a conduit à la pau- 
vreté. 

Ln pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandises ou de denrées qu’il n’en reçoit se met 
lui-même en équilibre en s’appauvrissant : il rece- 
vra toujours moins, jusqu’à ce que, dans une pau- 
vreté extrême, il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce, l’argent qui s’est 
tout-à-coup évanoui revient, pareeque les états 
qui l’ont reçu le doivent: dans les états dont nous 
parlons, l’argent ne revient jamais, parvque ceux 
qui 1 ont pris ne doivent rien. 

La Pologne servira ici d’exemple. Elle n’a pres- 
que aucune des choses que nous appelons les 
effets mobiliers de l’univers, si ce n’est le blé de 
ses terres. Quelques seigneurs possèdent des pro- 
vinces entièrés; ils pressent le laboureur pour 

3 ‘ 3 
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avoir une plus grande quantité de blé qu’ils puis- 
sent envoyer aux étrangers, et se procurer les 
choses que demande leur luxe. Si la Pologne ne 
commerçoit avec aucune nation , ses peuples se- 
roient plus heureux. Ses grands, qui n'auroient 
que leur blé, le donneroient à leurs paysans pour 
vivre; de trop grands domaines leur seroient à 
charge, il les partageroient à leurs paysans; tout 
le monde, trouvant des peaux ou des laines dans 
ses troupeaux, il n’y aurait plus une dépense im- 
mense à faire pour les habits; les grauds, qui ai- 
ment toujours le luxe, et qui ne le pourraient 
trouver que dans leur pays, encourageraient les 
pauvres au travail. Je dis que cette nation serait 
plus florissante, à moins qu elle ne devînt barbare ; 
chose que les lois pourraient prévenir. 

Considérons à présent le Japon. La quantité 
excessive de ce qu’il peut recevoir produit la 
quantité excessive de ce qu’il peut envoyer : les 
choses serout en équilibre comme si l’importation 
et l’exportation étoient modérées; et d’ailleurs 
cette espèce d’enflure produira à l’état mille avan- 
tages: il y aura plus de consommation, plus de 
choses sur lesquelles les arts peuvent s’exercer, 
plus d'honunes employés, plus de moyens d’ac- 
quérir de la puissance; il peut arriver des cas où 
l’on ait besoin d’un secours prompt, qu’un état si 
plein peut donner plus tôt qu’un autre. Il est diffi- 
cile qu'un pays n'ait des choses superflues; mais 
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c’est la nature du commerce de rendre les choses 
superflues utiles, et les utiles nécessaires. L’état 
pourra donc donner les choses nécessaires à un 
plus grand nombre de sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les nations 
qui n’ont besoin de rien qui perdent à faire le 
commerce; ce sont celles qui ont besoin de tout. 

Ce ne sont point les peuples qui se suffisent à * 
eux-mêmes, mais ceux qui n’ont rien chez eux, 
qui trouvent de l’avantage à ne trafiquer avec 
personne. 



3 . 
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LIVRE VINGT-UNI È M E . 

DES LOIS, 

DANS LE RAPPORT QU’ELLES ONT 
AVEC LE COMMERCE, 

1 CONSll)£fl t nos LES «ÉVOLUTIONS qe'il a eues II os le monde. 



CHAPITRE I. 



Quelques considérations générales. 



Quoique le commerce soit sujet à de grandes 
révolutions , il peut arriver que de certaines causes 
physiques, la qualité du terrain ou du climat, 
fixent pour jamais sa nature. 

Nous ne faisons aujourd’hui le commerce des 
Indes que par l’argent que nous y envoyons. Les 
Romains 1 y portoient toutes les années environ 

* Pi. inf, liv. VI,chap. xxm. (M.) — Digna res, tmllo anno 
imperii nostri minus sestertio quingenties exltau rien te India , et 
merces rémittente , quœ apud nos centuplicato veneant. Il dit 
ailleurs: Minima computatione /ni l lies, centena millia sestertiùm 
annis omnibus India et Se res, pen in su laque ilia imperio nostro 
adimunt *. Sur quoi Saumaisr fait la remarque suivante Voit 

* .\atur. Hitt., lib. XII, cap. xvm. 
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cinquante millions de sesterces. Cet argent, comme 
le nôtre aujourd’hui, étoit converti en marchandi- 
ses qu’ils rapportoient en Occident. Tous les peu- 
ples qui ont négocié aux Indes y ont toujours porté 
des métaux', et en ont rapporté des marchandises. 

C’est la nature même qui produit cet effet. Les 
Indiens ont. leurs arts, qui sont adaptés à leur ma- 
nière de vivre. Notre luxe ne sauroit être le leur, 
ni nos besoins être leurs besoins. Le climat ne leur 
demande ni ne leur permet presque rien de ce qui 
vient de chez nous. Ils vont eu grande partie nus; 
les vêtements qu’ils ont, le pays les leur fournit 
convenables; et leur religion, qui a sur eux tant 
d’empire’, leur donne de la répugnance pour les 
choses qui nous servent de nourriture. Ils n’ont 
donc besoin que de nos métaux , qui sont les signes 
des valeurs, et pour lesquels ils donnent des mar- 
chandises, que leur frugalité et la nature de leur 
pays leur procurent en abondance. Les auteurs 



eadem est , hier summa quam lib. VI y cap. xxtit, de sota India 

positif, ut male sibi persuadent Sestertiiim quinqenties efjieii 

quinqenties centena millia sestertiiim , quæ summa dimidio rninor 
est.Sed ibi de India sola loquebatur ; hic de India , Seribus, et penin- 
suta Arnbiœ. 

* II paroît cependant, par un passade de Pansanias*, que de 
son temps ceux qui alloieut aux Indes y portoient des marchan- 
dises de Grèce, où, ajoute-t-il, on ne se sert point d’argent mon- 
noyé, quoique le pays abonde en mines d’or et de cuivre. 

* Var. Et leur religion «pii est indestructible. 



* Pirun.. Lacnnic *iv« lib. |||, lap. xii. 
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anciens qui nous ont parlé des Indes nous les dé- 
peignent 1 telles que nous les voyons aujourd’hui, 
quanta la police, aux manières, et aux mœurs. 
Les Indes ont été , les Indes seront ce qu’elles sont 
à présent; et, dans tous les temps, ceux qui négo- 
cieront aux Indes y porteront de l’argent, et n’en 
rapporteront pas. 






CHAPITRE II. 



Des peuples d’Afrique. 

La plupart des peuples des côtes de l’Afrique 
sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient 
beaucoup de ce que des pays presque inhabitables 
séparent de petits pays qui peuvent être habités. 
Ils sont sans industrie; ils n'ont point d’arts; ils 
ont en abondance des métaux précieux qu’ils tien- 
nent immédiatement des mains de la nature. Tous 
les peuples policés sont donc en état de négocier 
avec eux avec avantage; ils peuvent leur faire es- 
timer beaucoup des choses de nulle valeur, et en 
recevoir un très grand prix. 

1 Voyez Pline, liv. VI, rliap. xix; el Strahon, liv. XV. (M.) 
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CHAPITRE III. 

Que les besoins des peuples du midi sont differents 
de ceux des peuples du nord. 

11 y a dans l’Europe une espèce de balancement 
entre les nations du midi et celles du nord. Ces 
premières ont toutes sortes de commodités pour 
la vie, et peu de besoins; les secondes ont beau- 
coup de besoins, et peu de commodités pour la 
vie. Aux unes, la nature a donné beaucoup, et 
elles ne lui demandent que peu ; aux autres, la na- 
ture donne peu , et elles lui demandent beaucoup. 
L’équilibre se maintient par la paresse quelle a 
donnée aux nations du midi, et par l’industrie et 
l’activité qu’elle a données à celles du nord. Ces 
dernières sont obligées de travailler beaucoup , 
sans quoi elles manqueraient de tout, et devien- 
draient barbares. C’est ce qui a naturalisé la servi- 
tude citez les peuples du midi : comme ils peuvent 
aisément se passer de richesses, ils peuvent encore 
mieux se passer de liberté. Mais les peuples du 
nord ont besoin de la liberté, qui leur procure 
plus de moyens de satisfaire tous les besoins que 
la nature leur a donnés. Les peuples du nord 
sont donc dans un étal forcé, s’ils ne sont libres 
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ou barbares: presque tous les peuples du midi sont, 
en quelque façon, dans un état violent, s’ils ne sont 
esclaves. 



CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des anciens 
d’avec celui d’aujourd’hui. 



Le inonde se met de temps en temps dans des 
situations qui changent le commerce. Aujourd'hui 
le commerce de l’Europe se fait principalement 
du nord au midi. Pour lors la différence des cli- 
mats fait que les peuples ont un grand besoin des 
marchandises les uns des autres. Par exemple, les 
boissons du midi portées au nord forment une es- 
pèce de commerce que les anciens n’avoient guère. 
Aussi la capacité des vaisseaux, qui se mesuroit 
autrefois par muids de blé, se mesure-t-elle au- 
jourd’hui par tonneaux de liqueur. 

Le commerce ancien que nous connoissous, se 
faisant d’un port delà Méditerranée à l’autre, étoit 
presque tout dans le midi. Or, les peuples du 
même climat ayant chez eux à-peu-près lesmêmes 
choses, n’ont pas taut de besoin de commercer en- 
tre eux que ceux d’un climat différent. Le com- 
merce en Europe étoit donc autrefois moins 
étendu qu’il ne l’est à présent. 



I 
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Ceci n’est point contradictoire avec ce que j’ai 
dit de notre commerce des Indes: la différence 
excessive du climat fait que les besoins relatifs sont 
nuis. 






CHAPITRE Y. 

Autres différences. 



Le commerce, tantôt détruit par les conque- 
rants, tantôt gêné parles monarques, parcourt la 
terre, fuit d’où il est opprimé, se repose où ou le 
laisse respirer: il régne aujourd’hui où l’on ne 
voyoit que des déserts, des mers et des rochers; là 
où il régnoit il n’y a que des déserts. 

A voir aujourd’hui la Colchide, qui n’est plus 
qu’une vaste forêt, où le peuple, qui diminue tous 
les jours, ne défend sa liberté que pour se vendre 
en détail aux Turcs et aux Persans, on ne dirait 
jamais que cette contrée eût été, du temps des 
Romains, pleine de villes où le commerce appcloit 
toutes les nations du monde. On n’en trouve aucun 
monument dans le pays; il n’y en a de traces que 
dans Pline 1 etStrabon 2 . 

L’histoire du commerce est celle de la commu- 

1 Ijv. VI*. (M.) 

• Liv. XI. (M.) 

• Cbip. I* H ». 
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nication des peuples. Leurs destructions diverses, 
et de certains flux et reflux de populations et de 
dévastations, en forment les plus grands événe- 
ments. 



CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens. 

Les trésors immenses de 1 Scmiramis, qui ne 
pouvoient avoir été acquis en un jour, nous font 
penser que les Assyriens avoient eux-mêmes pillé 
d’autres nations riches, comme les autres nations 
les pillèrent après. 

L’elfet du commerce sont les richesses; la suite 
des richesses, le luxe; celle du luxe, la perfection 
des arts. Les arts, portés au point où on les trouve 
du temps de Scmiramis % nous marquent un grand 
commerce déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans les 
empires d’Asie. Ce seroil une belle partie de l’his- 
toire du commerce que l’histoire du luxe; le luxe 
des Perses étoit celui des Médes, comme celui des 
Médes étoit celui des Assyriens. 

Il est arrivé de grands changements en Asie. lia 

' DioDOnL, liv. Il *. (M. ) 

* Ibid. ( M.) 

• Cliap. TH, vin, U rl soi». 
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partie de la Perse qui est au nord-est, l'IIyrcanic, 
la Margiane, la Bactrianc, etc., étoient autrefois 
pleines de villes florissantes 1 qui ne sont plus; 
et le nord’ de cet empire, c’est-à-dire l’isthme 
qui sépare la nier Caspienne du Pont-Euxin, étoit 
couvert de villes et de nations qui ne sont plus 
encore. 

Ératosthéne 3 et Aristobule tenoieut de l’atro- 
cle 4 que les marchandises des Indes passoient par 
l’Oxus dans la mer du Pont. Marc Varrou 5 nous 
dit que l’on apprit, du temps de Pompée dans la 
guerre contre Mithridate, que l’on alloit eu sept 
jours de l’Inde dans le pays des Bactriens, et 
au fleuve Icarus, qui se jette dans l’Oxus ; que par- 
la les marchandises de l’Inde pouvoient traverser 
la mer Caspienne, entrer de là dans l'embouchure 
du Cyrus; que, de ce fleuve, il ne falloit qu’un 
trajet par terre de cinq jours pour aller au Phase, 
qui conduisoit dans le Pont-Euxin. C’est saus 
doute par les nations qui peuploient ces divers 

* Voyez Pline, liv. VI, chap. xvi; et Strabon, Ht. XI. (M.) 

* Strabox, liv. XI. (M.) 

3 Ibid. (M. ) — Navigation i etiatn commodum (Oxum) inquit , 
quod et ipse Arislobnlns et Eralosthenes a Patrocle sumserunt , 
multasqxic Indiens mcrccs per eum devehi in marc Ilircanum : 
indeque in Albaninm transportais per Cyrum et loco quœ dein- 
ceps sunt in pontum Euxinum perferri. 

4 L'autorité de Patrocle est considérable , comme il pnroit par 
nu récit de Strabon, liv. II. (M.) 

* Dans Pline, liv. VI, chap. xvil. Voyez aussi .Strabon, liv. XI, 
sur le trajet des marchandises du Phase au <^yrus. (M.) 
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pays que les grands empires dos Assyriens, des 
Modes et des Perses, avoient une communication 
avec les parties de l’Orient et de l’Occident les 
pins reculées. 

Cette communication n’est plus. Tous ces pays 
ont été dévastés par les Tartares et cette nation 
destructrice les habite encore pour les infester. 
L’Oxus ne va plus à la mer Caspienne; les Tarta- 
res l’ont détourné pour des raisons particulières ’ ; 
il se perd dans des sables arides. 

Le Jaxarte, qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées et les nations barbares, 
a été tout de même détourné 3 par les Tartares, et 
ne va plus jusqu’à la mer. 

Séleucus Nicator forma le projet * de joindre 
le Pont-Euxin à la mer Caspienne. Ce dessein, 
qui eût donné bien des facilités au commerce qui 
se faisoit daus ce temps-là, s'évanouit à sa mort 5 . 
On ne sait s’il auroit pu l’exécuter dans l'isthme 
qui sépare les deux mers. Ce pays est aujourd’hui 
très peu connu; il est dépeuplé et plein de forêts. 

1 II faut que, depuis le temps de Ptoloinée, qui nous décrit 
tant de rivières qui se jettent dans la partie orientale de la nier Cas- 
pienne, il y ait eu de grands changements dans ce pays. La carte du 
czar ne met de ce côtédà que la rivière d’Astrabat; et celle de 
M. ilathalsi, rien du tout. (M.) 

* Voyez la relation de Genkinson, dans le Recueil fies voyages 
du nordy torn. IV. (M.) 

1 Je crois que de là s’est formé le lac Aral. (M.) 

4 Claude César, dans Pline, liv. VI, cliap. XI. (M.) 

s II fut tué par Ptolomée Céranus. (M.) 
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Les eaux 11 ’y manquent pas, car une infinité de 
rivières y descendent du mont Caucase; mais ce 
Caucase, qui forme le nord de l’istlnue, et qui 
étend des espèces de bras 1 au midi, auroit été un 
grand obstacle, sur-tout dans ces temps-là, où l’on 
n’avoit point l’art de faire des écluses. 

On pourrait croire que Séleucus vouloit faire 
la jonction des deux mers daus le lieu même où 
le czar Pierre I" l’a faite depuis, c’est-à-dire dans 
cette langue de terre où le 'l’anaïs s’approche du 
Volga : mais le nord de la mer Caspienne n’étoit 
pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d’Asie il y avoit 
un commerce de luxe, les Tyricns faisoient par 
toute la terre un commerce d’économie. Bochard 
a employé le premier livre de son Chanaan à faire 
l’énumération des colonies qu’ils envoyèrent dans 
tous les pays qui sont près de la mer; ils passèrent 
les colonnes d’Hercule, et firent des établisse- 
ments 1 sur les côtes de l’Océan. 

Dans ces temps -là, les navigateurs étoieut 
obligés de suivre les côtes, qui étoient pour ainsi 
dire leur boussole. Les voyages étoient longs et 
pénibles. Les travaux de la uavigatiou d’Ulysse 
ont été un sujet fertile pour le plus beau poème 
du monde, après celui qui est le premier de tous. 

Le peu de connoissance que la plupart des peu- 

’ Voyez Strabon, liv. XI. (M.) 

* Ils fondèrent Tartèse, et s’établirent à Cadix. (M.) 
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pies avoient de ceux qui étaient éloignés deux 
favorisoit les nations qui faisoient le commerce 
d 'économie. Elles mettaient dans leur négoce les 
obscurités qu’elles vouloicnt : elles avoient tous 
les avantages que les nations intelligentes pren- 
nent sur les peuples ignorants. 

L’Egypte, éloignée par la religion et par les 
mœurs de toute communication avec les étran- 
gers, ne faisoit guère de commerce au-debors : 
elle jouissoit d’un terrain fertile et d’une extrême 
abondance. G’étoit le Japon de ces temps-là : elle 
se suffisoit à elle-même. 

Les Egyptiens furent si peu jaloux du com- 
merce du dehors qu’ils laissèrent celui de la mer 
Rouge à toutes les petites nations qui y eurent 
quelque port. Ils souffrirent que les Iduméens, les 
Juifs et les Syriens y eussent des flottes. Salomon 1 
employa à cette navigation des Tyriens qui con- 
noissoient ces mers. 

Josépbe 1 dit que sa nation, uniquement occu- 
pée de l’agriculture , connoissoit peu la mer : 
aussi ne fut-ce que par occasion que les Juifs né- 
gocièrent dans la mer Rouge. Us conquirent, sur 
les Iduméens, Elatb et Asiongaber, qui leur don- 

1 Liv. III, des Rois , chap. IX*; Paralip. , liv. Il, chap. fin **. 
(M.) 

* Contre Appion. (M.) 
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